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Mémoire  sur  le  Doum  ou  Palmier  de  la  I  héba'ide,  par  le  C.  Df.lille. 

Parmi  le  petit  nombre  d’arbres  que  produit  l’Egyple  ,  on  remarque  deux  palmiers  }  IxST.  NAT. 
l’un  est  le  Dattier  qui  fournit  abondamment  à  la  nourriture  des  habitans  ;  l’autre  est 
le  Doum  qui,  en  offrant  aux  autres  végétaux  un  abri  sur  les  confins  du  désert,  a 
étendu  le  domaine  des  terres  cultivées.  Ce  n’est  qu’au-delà  de  Girgé  que  le  Doum 
s’est  multiplié  dans  le  Saïd.  Cet  arbre,  suivant  Bruce,  croît  aussi  dans  la  Nubie}  ce 
fait  a  été  confirmé  au  C.  Delille  par  les  nègres  de  Senuar  et  de  Darfour,  qui  viennent 
au  Caire.  a 

Ce  palmier,  remarquable  par  ses  branches  bifurquces  ,  étoit  connu  du  tems  de 
Théophraste  ;  il  a  été  décrit  avec  la  plus  grande  exactitude  par  cet  ancien  naturaliste 
sous  le  nom  de  Cucifera.  Le  C.  Delille  prouve  évidemment  que  le  Doum  de  la  Thébaïde 
est  le  Cucifera  de  Théophraste.  Bruce  l’avoit  également  pensé  }  mais  il  dit  que  le  noyau 
du  fruit  ressemble  à  celui  de  la  pêche  ,  ce  qui  n’est  pas  exact ,  et  qu’il  est  entouré 
d’une  pulpe  amère  ,  tandis  qu’elle  est  douce  et  agréable  au  goût.  Celte  erreur  vient 
de  ce  qu’il  avoit  observé  le  fruit  avant  sa  maturité.  Le  C.  Delille  pense  que  le  cjcas 
ou  cucas  de  Théophraste  ,  espèce  de  palmier  naturel  à  l’Ethiopie  ,  est  le  même  que 
celui  de  la  Thébaïde.  Quoi  qu’il  en  soit,  Pockocke a  donné  dans  ses  voyages  un  dessein 
et  une  description  assez,  exacte  du  fruit  du  Doum  ,  qu’il  nomme  P  aima  Thebaïca  t 
et  qu’il  regarde  comme  le  Cuci  ou  Cucifera  de  Théophraste.  L’Ecluse  et  les  Bauhins 
en  avoient  aussi  parlé  brièvement.  —  Le  tronc  du  Doum  a  dix  mètres  de  hauteur  sur 
un  de  circonférence}  sa  surface  est  revêtue  d’anneaux  parallèles,  peu  saillans,  larges 
de  trois  centimètres  ,  formés  par  l’impression  de  la  base  du  petiole  des  feuilles  }  il  se 
partage  d’abord  en  deux  branches  dont  les  rameaux  se  bifurquent  graduellement  jus¬ 
qu’à  trois  ou  quatre  fois,  et  chacune  des  dernières  ramifications  est  couronnée  d’une 
touffe  de  vingt  à  trente  feuilles  palmées  ,  divisées  jusqu’aux  deux  tiers  ,  longues  de 
deux  mètres  sur  un  de  large  }  elles  présentent  la  forme  d’un  éventail  circulaire  obli¬ 
quement  ouvert}  les  divisions  sont  plissées,  et  vont  en  se  rétrécissant  de  la  base  au 
sommet.  On  remarque  ,  entre  chacune  ,  un  filament  qui  les  tenoit  unies  avant  leur 
développement  :  le  petiole  est  demi-cylindrique,  creusé  en  gouttière,  de  moitié  plus 
court  que  la  feuille,  élargi  à  la  base  et  formant  une  gaine  autour  du  tronc. 

Les  fleurs  sont  dioïques  et  disposées  en  grappes  sur  un  spadix  partagé  en  longs 
rameaux  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  spathe  se  fend  longitudinalement  d’un  côté  lorsque 
les  fleurs  sont  prêtes  à  s’épanouir;  le  spadix  est  revêtu  d’écailles  alternes,  serrées, 
qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles  des  toits,  et  forment  des  spirales  redoublées  autour 
des  rameaux.  Les  fleurs  naissent  solitaires  entre  les  écailles  dont  l’intervalle  est  garni 
de  faisceaux  de  soie.  Les  mâles  ont  un  calice  à  six  divisions  profondes  ;  les  trois 
extérieures  sont  petites,  étroites  ,  appliquées  contre  un  pédicelle  qui  soutient  les  trois 
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intérieures  j  celles-ci  sont  ouvertes  un  peu  plus  grandes  et  plus  épaisses.  Les  étamines , 
au  nombre  de  six,  ne  dépassent  pas  le  calice  j  les  filets  sont  réunis  à  leur  base.  Le 
calice  des  fleurs  femelles  est  à  six  divisions  prèsqu’égales  j  il  renferme  trois  ovaires 
supères  ,  soudés  ensemble  ,  terminés  chacun  par  un  style  surmonté  d’un  stigmate.  Le 
fruit  est  une  baie  ovale  couverte  d’une  peau  mince  et  lisse  qui  entoure  une  pulpe 
jaune,  d’une  saveur  mielleuse  et  aromatique  ,  entremêlée  de  fibres  dont  les  intérieures 
sont  très-serrées,  et  forment  une  enveloppe  ligneuse  autour  d’une  grosse  amande  cornée, 
blanchâtre,  applatie  à  l’une  de  ses  extrémités ,  pointue  à  l’autre  bout  où  l’on  remarque 
an  enfoncement  qui  contient  l’embrion  (i). 

Le  tronc  du  Doum  est  composé  de  fibres  longitudinales  j  on  le  fend  en  planches  dont 
on  fait  des  portes  dans  le  Saïd.  Les  fibres  sont  noires,  et  la  moelle  qni  se  trouve 
entre  elles  est  d’une  couleur  jaune  }  les  feuilles  sont  employées  à  faire  des  tapis,  des 
sacs,  des  paniers  :  la  pulpe  du  fruit  est  bonne  à  manger.  Les  habitans  du  Saïd  s’en 
nourrissent  quelquefois.  On  apporte  au  Caire  un  grand  nombre  de  ces  fruits  ,  qu’on 
y  vend  à  bas  prix.  Ils  ont  la  saveur  du  pain  d’épices  :  on  en  fait  par  infusion  un  sorbet 
assez  semblable  à  celui  qu’on  prépare  avec  la  racine  de  la  réglisse  ,  ou  la  pulpe  des 
gousses  du  caroubier.  Cette  boisson  passe  pour  saluLaire  j  l’amande  en  séchant  se 
durcit  et  devient  susceptible  de  poli  :  on  en  fait  des  grains  de  chapelet.  D.  C. 

CHIMIE. 

Sur  le  Colombium. 

Le  minéral  dans  lequel  ce  métal  a  été  découvert ,  fut  envoyé  de  Massachusets  parmi 
des  mines  de  fer.  Il  est  pesant,  d’un  gris  sombre,  ayant  l’apparence  du  chromate  de 
fer.  Il  n’est  point  attaquable  par  les  acides  :  l’acide  sulfurique  parvient  cependant  à 
y  dissoudre  un  peu  de  fer.  On  le  décompose  avec  le  carbonate  de  potasse  et  l’acide 
muriatique,  que  l’on  fait  agir  alternativement.  L’acide  carbonique  est  chassé,  l’acide 
muriatique  s’empare  du  fer,  et  la  potasse  se  combine  avec  l’acide  du  métal  :  on  l’en 
sépare  par  l’acide  nitrique  que  l’on  peut  mettre  en  excès  ;  et  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  floconneux  et  abondant,  qui  est  l’acide  du  métal.  L’acide  muriatique  le  dissout 
quand  il  est  nouvellement  précipité  }  l’acide  sulfurique  ne  parvient  à  le  dissoudre 
qu’à  l’aide  de  la  chaleur.  L’acide  nitrique  ne  s’y  combine  point.  Le  prussiate  de  potasse 
donne  un  précipité  vert -olive,  et  la  teinture  de  noix  de  galles  un  précipité  foncé 
couleur  orangée}  le  zinc  un  précipité  blanc.  Il  est  dissoluble  dans  les  alkalis  caustiques, 
et  le  précipité  blanc  reparaît  par  l’addition  des  acides.  L’hydro-sulfure  d’ammoniaque 
ajouté  aux  dissolutions  alkalines  ,  donne  un  précipité  chocolat.  L’ammoniaque  ne  se 
combine  pas  avec  le  précipité  blanc.  Les  dissolutions  acides  et  alkalines  sont  incolores. 

D’après  ces  propriétés,  il  paroît  être  un  métal  acidifiable  d’une  difficile  réduction, 
et  diffèrent  des  métaux  connus  :  on  lui  a  donné  le  nom  de  Colombium.  M.  Hatchett 
est  l’auteur  de  celte  découverte  ,  qui  sera  imprimée  dans  les  mémoires  de  la  société 
royale  de  Londres. 

(  Extrait  du  journal  de  Niccholson.  ) 

H. 

Extrait  d’un  mémoire  du  C.  Yaüquelln,  sur  un  phosphate  natif 

de  fer ,  mélangé  de  manganèse. 

•  ’  >‘-v  ,  ^  '  •  '  .'i  "  "  '  1,  ' 

In$T*  NAT*  Ce  minéral  a  une  couleur  brune-rougeâtre  et  une  demi-transparence  lorsqu’il  est 

(  i)  Les  CC.  Jussieu  et  Desfontaines,  qui  ont  rendu  compte  de  ce  mémoire  à  l’Institut  national,  ont  fait 
remarquer  que  ce  palmier  a  de  grands  rapports  avec  le  genre  Chamœrops  ;  mais  qu’il  en  diffère  parce  que  soa 
embryon  est  placé  au  sommet  de  la  graine,  et  non  sur  son  côté.  Gcertner,  qui  en  a  décrit  le  fruit,  en  a  fait 
avec  raison  un  genre  nouveau ,  seus  le  nom  à'tfyphxnt  j  il  nomme  l’espèce  dont  il  est  ici  question ,  H.  coriacea. 

(  Note  des  Rédacteurs.  ) 
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divisé  en  petites  lames  5  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,4509.  II  se  divise  en  lames  qui 
ont  un  reflet  brillant  et  comme  chatoyant  :  il  raye  légèrement  le  verre.  Sa  poussière 
est  d’un  gris  jaune  ;  il  se  fond  aisément  au  feu  du  chalumeau  en  émail  noir,  et  n’exhale 
aucune  odeur  pendant  cette  fusion. 

Il  se  dissout  promptement  et  sans  effervescence  dans  l’acide  muriatique  ;  si  l’acide 
est  concentré  il  se  forme  des  cristaux  jaunes  par  le  refroidissement  :  ils  sont  déliquescents , 
ont  nne  saveur  piquante  et  alramentaire.  L’alkool  en  précipite  une  matière  blanche 
floconneuse  sans  saveur,  l’akali  volatil  en  précipite  encore  une  portion  j  mais  e« 
versant  un  excès  d’alkali  cette  matière  jaunit.  L’acide  muriatique  peut  dissoudre 
cette  substai  ce  blanche,  et  il  prend  une  couleur  citrine  j  le  prussiate  de  potasse  y 
forme  un  précipité  bleu-clair  qui  ne  s’avive  point  à  l’air,  mais  dont  la  couleur  se 
reforce  par  les  acides. 

Cette  matière  blanche  mise  en  digestion  avec  de  l’ammoniaque  devient  d’un  rouge 
foncé  j  la  liqueur,  en  en  dissolvant  une  partie,  acquiert  une  couleur  rougeâtre, 
et  évaporée  elle  se  prend  en  gelée  et  ressemble  à  du  sang  figé.  Cette  gelée  lavée 
avec  de  l’eau  distillée,  lui  donne  la  propriété  de  former,  avec  l’eau  de  chaux,  un 
précipité  abondant-. 

Ces  expériences  ayant  fait  soupçonner  au  C.  Yauquelin  que  le  minéral  étoit  un  sel 
métallique  ,  il  en  traita  cent  grains  avec  un  poids  égal  de  potasse  caustique  ,  dans  un 
creuset  d’argent  :  le  résidu  ,  lavé  avec  de  l’eau  disiillée  ,  a  laissé  un  dépôt  d’une  couleur 
noire  ,  dont  le  poids  étoit  plus  considérable  que  celui  du  minéral  employé  ,  quoiqu’il 
ait  été  séché  à  une  chaleur  rouge.  La  liqueur  fut  reconnue  pour  une  combiuaison 
d’acide  phosphorique  et  de  potasse  ,  et  la  quantité  d’acide  évaluée  aux  0,27  du  poids  du 
minéral. 

Le  dépôt  ,  traité  par  l’acide  muriatique  laissa  dégager  une  quantité  considérable 
d’acide  muriatique  oxigéné ,  et  fit  soupçonner  la  présence  du  manganèse  )  en  effet, 
l’acide  acéteux  en  sépara  32  parties,  exemptes  de  fer  après  plusieurs  évaporations  suc¬ 
cessives.  Le  résidu  étoit  de  l’oxide  de  fer. 

La  présence  du  manganèse  explique  l’augmentation  de  poids  du  résidu  :  ce  métal , 
selon  le  C.  Yauquelin,  est  probablement  combiné  avec  l’acide  phosphorique  dans  un 
état  d’oxigénation  peu  considérable,  et  il  absorbe  de  l’oxigène  dans  l’atmosphère  ,  quand 
il  est  séparé  par  i’alkali  de  sa  combinaison. 

L’acide  nitriqne  fournit  un  moyen  de  séparer  le  manganèse  ,  à  raison  sans  doute 
de  son  foible  degré  d’oxigénation  5  il  le  dissout,  et  il  reste  au  fond  de  la  liqueur  une 
poussière  blanche  qui  n’est  que  du  phosphate  de  ferj  la  liqueur  ne  retient  que  de 
l’oxide  de  manganèse  sans  acide  phosphorique. 

Le  C.  Yauquelin  pense  que  dans  ce  dernier  cas  l’acide  phosphorique  se  reporte  sur 
l’oxide  de  fer  à  mesure  que  le  manganèse  le  dissout,  et  que  dans  l’état  naturel  il  est 
à  l’état  de  sel  triple.  Il  se  fonde  sur  ce  que  les  proportions  du  minéral  se  sont  toujours 
trouvées  les  mêmes  dans  ses  différentes  expériences  ,  et  sur  ce  que  le  phosphate  de 
fer  neutre  et  l’oxide  de  manganèse  à  l’état  où  il  se  trouve  dans  cette  mine  ,  étant  de 
couleur  blanche  ,  le  minéral  ne  devroit  point  avoir  de  couleur  brune. 

Il  établit  ainsi  les  proportions  constituantes  : 


Oxide  de  fer... . 3i 

Oxide  de  manganèse . 4® 

Acide  phosphorique. . .  . .  27 
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Il  observe  que  si  la  combinaison  triple  n’est  pas  réelle,  le  minéral  présente  au  moins’ 
un  fait  nouveau ,  savoir  :  l’existence  de  l’oxide  de  manganèse  au  minimum  d’oxidation. 
Il  pense  que  ce  minéral  peut  être  utile  aux  fabriques  de  i  potèries,  par  les  belles 
couleurs  noire,  brune  et  violette  qu’il  donnera  aux  vernis,  sans  exiger  une  grande 
quantité  de  fondant.  H.  Y.  C.  D. 
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PHYSIQUE. 

< Sur  les  instrumens  propres  à  mesurer  les  angles  sur  le  terrein. 

Soc.  philom.  Le  U.  Pictet  a  rapporlé  d’Angleterre  des  instrumens  pour  mesurer  les  angles  sur 
le  terrein.  De  ce  nombre  est  un  petit  théodolite  ,  parfaitement  bien  exécuté  ,  et 
d’environ  6  centimètres  de  rayon.  Del  instrument,  qui  n’est  peut-être  pas  encore  bien 
connu  en  France  ,  consiste  principalement  dans  un  cercle  entier.  Perpendiculairement 
au  plan  de  ce  cercle  ,  et  sur  son  centre  ,  s’élève  un  axe  autour  duquel  tourne  un  arc 
qui  porte  à  son  extrémité  une  alidade  garnie  d’un  vernier,  servant  à  marquer  les 
divisions  sur  le  limbe  de  l’instrument.  Cet  arc,  divisé  lui-même  en  degrés,  porte  sur 
son  centre  une  lunette  mobile ,  accoliée  avec  une  alidade  garnie  d’un  vernier. 

Quand  l’instrument  est  placé  horisontalemeni ,  on  peut  d’abord  fixer  l’alidade  de  l’arc 
vertical  sur  le  zéro  de  la  division  du  cercle  entier  ,  et  faire  mouvoir  ensuite  tout  1  ins¬ 
trument  pour  amener  la  lunelte  dans  le  plan  vertical,  passant  par  le  premier  objet.  En 
pointant  la  lunette  sur  cet  objet,  on  aura  d’abord  l’angle  que  le  rayon  visuel  fait  avec 
le  plan  horisontal.  Détachant  ensuite  l’alidade  de  l’instrument,  on  fera  venir  la  lu¬ 
nette  dans  le  plan  vertical  du  second  objet,  sur  lequel  onia  pointera  :  l’arc  parcouru 
sur  le  cercle  entier  donnera  la  mesure  de  l’angle  réduit  au  plan  horisontal.  Il  est  facile 
de  voir  qu’on  peut  prendre  la  dernière  extrémité  de  cet  arc  pour  le  zéro  de  l’instrument, 
et  recommencer  l’opération  à  partir  de  ce  point,  on  aura  le  double  de  l’angle.  En  le 
multipliant  ainsi  on  diminue  l’erreur  de  la  division,  et  l’on  n’a  rien  à  craindre  de 
l’erreur  du  centre  ,  parce  qu’on  mesure  à-la-fois  les  deux  angles  opposés  au  sommet. 

Le  théodolite  réduit  à  de  petites  dimensions  comme  celui  dont  nous  parlons  ici  , 
est  bien  supérieur,  pour  l’exactitude  et  la  commodité,  aux  plus  grands  graphomètres  , 
et  coûte  moins.  Si  l’usage  s’en  répanduit  parmi  ceux  qui  opèrent  sur  le  terrein,  nos 
artistes  en  exécuteroieiit  sûrement  avec  précision  et  économie.  Il  faudroit  aussi  subs¬ 
tituer  au  gcnoail,  les  mouvemens  horisontaux  et  verticaux  séparés;  car  il  est  très- 
difficile  de  placer  avec  exactitude  dans  un  plan  un  instrument  à  genouii. 

Les  anglais  ont  cherché  à  diminuer  autant  qu’il  étoit  possible  le  volume  des  ins¬ 
trumens  à  mesurer  les  angles  ;  iis  en  ont  un  assez  petit  pour  mériter  le  nom  de  sextant 
à  tabatière.  11  seroit  facile  de  les  imiter  en  ce  point,  si  l’on  pouvoit  persuadera  tons 
ceux  qui  s’occupent  de  géodésie,  que  le  plus  mauvais  cercle  entier,  de  5  à  6  cen¬ 
timètres  de  rayon,  n’eûl-il  que  des  alidades  à  pinuies  ,  vaut  mieux  que  la  boussole  y 
sujette  à  tromper  dès  qu’il  se  trouve  dans  le  voisinage  quelque  corps  ferrugineux,  ou 
que  la  chappe  de  l’aiguille  frotte  sur  le  pivot,  et  peu  propre  ,  lors  même  qu’elle  est  bien 
faite,  à  donper  les  angles  avec  précision,  à  cause  des  oscillations  de  l’aiguille,  dont 
il  faut  toujours  estimer  le  milieu.  L.  C. 

ASTRONOMIE. 

Cekes  Ferdinandea,  ou  Astre  nouveau  découvert  le  i*r.  Janvier  1801, 
par  Joseph  Piazzi,  directeur  de  POhserv.  Roy.  de  Palerme. 

Extrait  de  la  dissertation  italienne  publiée  par  cet  astronome  ,  et  du  journal 

allemand  de  Zach.  Novembre  1801. 

Soc.  Piiirorn»  J.  Piazzi ,  occupé  depuis  neuf  ans  d’un  grand  catalogue  d’étoiles ,  se  préparoit ,  le 
I  r.  Janvier  i8ot  ,  vers  g  heures,  à  observer  à  la  lunette  méridienne  la  87e  étoile  du 
catalogue  zodiacal  de  Lacaille  ,  lorsqu’il  apperçut ,  à  peu  de  distance  de  cette  étoile ,  une 
autre  étoile  plus  petite  et  de  huitième  grandeur  environ ,  dont  la  codeur  étoit  comme 
celle  de  Jupiter  :  il  l’observa  sans  y  faire  une  attention  plus  particulière.  En  l’obseryant 
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les  trois  jours  suivans  ,  il  remarqua  un  petit  changement ,  tant  en  ascension  droite  qu’en 
déclinaison  ,  qu’il  attribua  d’abord  à  quelque  erreur  dans  les  observations  ;  mais  dès  le 
troisième  jour  il  en  reconnut  la  réalité.  Avant  de  parler  de  sa  découverte  ,  il  voulut 
s’en  assurer  encore  davantage. 

Du  4  au  9  Ie  ciel  fut  couvert;  le  to,  le  petit  astre  se  montra,  mais  au  milieu  de 
plusieurs  étoiles  d’entre  lesquelles  il  n’étoit  pas  possible  de  le  distinguer.  Piazzi  les 
observa  toutes,  pour  ne  pas  manquer  la  véritable,  qu’il  reconnut  en  répétant  le  il 
les  observations  du  io. 

Il  desiroit  fort  observer  le  nouvel  astre  avec  soin  et  hors  du  méridien;  mais  il  ne 
put  le  reconnoître  ,  ni  avec  une  lunette  de  nuit ,  ni  même  avec  une  lunette  achro¬ 
matique  de  4  pouces  d’ouverture.  Nicolas  Càcciatori  son  adjoint  ,  et  Nicolas  Cariotti 
ne  furent  pas  plus  heureux,  quoique  pourvus  tous  deux  d’une  excellente  vue  et  d’une 
connoissance  suffisante  du  ciel.  Il  fallut  donc  se  contenter  des  observations  faites  au 
méridien.  Piazzi  prenoit  la  hauteur  au  cercle  entier  dont  la  lunette  grossit  5o  fois, 
tandis  que  Cariotti  observoit  le  passage  à  la  lunette  méridienne  qui  grossit  8o  fois. 
Ils  continuèrent  ainsi  jusqu’au  ii  Février,  et  obtinrent  21  observations  complètes,  et 
trois  ascensions  droites,  sans  déclinaison. 

L’astre  n’étant  plus  visible  au  méridien  ,  Piazzi  vouloit  l’observer  dans  d’autres  ver¬ 
ticaux  avec  son  instrument  qui  donne  les  azimuts  et  les  hauteurs  ;  mais  étant  tombé 
malade  le  i5  Février,  ce  projet  ne  put  avoir  d’exécution. 

Pi  azzi  chercha  d’abord  une  orbite  parabolique  d’après  trois  observations;  cette  orbite 
ne  représentoit  pas  le  cours  observé  de  l’astre.  Une  seconde  parabole  n’eut  pas  un 
meilleur  sort.  Il  essaya  deux  cercles  :  l’un  avoit  pour  rayon  2,7067  ,  l’autre  2,6862  ; 
ils  réussirent  beaucoup  mieux.  Il  ne  crut  pas  nécessaire,  pour  le  présent,  de  chercher 
une  orbite  elliptique. 

L’élongation  du  nouvel  astre  ,  au  tems  de  sa  station  ,  donnoit  pour  rayon  du  cercle 
2,9562  ,  ce  qni  pourroit  faire  soupçonner  que  l’orbite  est  réellement  elliptique  ,  et 
l’excentricité  considérable;  cependant  les  observations,  en  général,  paroissent  indiquer 
une  excentricité  très-petite. 
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Avec  le  rayon  2,6862  ,  la  révolution  sera  de  5  ,  o5  ;  le  diamètre  à  la  distance 
moyenne  de  la  terre  au  soleil  ,  environ  19^  ;  le  volume  ,  y  de  celui  de  la  terre; 
l’inclinaison  de  l’orbite,  10"  5i;  12". 

Oriani ,  Bode  et  de  Zach  ,  ayant  eu  communication  de  quelques-unes  des  observations 
de  Piazzi ,  calculèrent  des  orbites  ,  et  trouvèrent  des  cercles  peu  différens  de  celui 
de  Pia7.zi.  Burckhardt ,  après  avoir  essayé  des  paraboles  et  des  cercles  ,  détermina 
une  ellipse  dont  l’excentricité  étoit  petite;  et  pour  faciliter  la  recherche  du  petit  astre, 
il  composa  une  éphéméride  des  positions  qu’il  devoit  avoir  en  Fructidor,  Vendémiaire 
et  Frimaire.  Zach  publia  une  éphéméride  semblable  pour  les  mois  de  Novembre  et 
Décembre  :  on  y  voit  le  degré  de  clarté  que  doit  avoir  pendant  ces  deux  mois  le 
nouvel  astre,  et  ce  degré  est  exprimé  en  parties  décimales ,  de  la  clarté  qu’il  avoit 
au  terns  de  la  découverte  où  Piazzi  et  Cariotti  le  jugèrent  semblable  aux  étoiles  de 
7  à  8e  grandeur. 

Quelques  astronomes  allemands  avoient  proposé  de  donner  à  cet  astre  le  nom  de 
liera  (nom  grec  de  Junon);  Piazzi  l’a  appelé  Ceres  Ferdinatidea  ?  en  l’honneur  de 
la  Sicile  et  de  son  roi  Ferdinand. 

Malgré  le  secours  des  éphémérides  ,  on  n’a  pu  encore  retrouver  Ceres ,  quoique 
les  astronomes  de  tous  les  pays  se  soient  occupés  de  cette  recherche  ,  il  est  vrai  que 
le  tems  est  bien  peu  favorable.  Elle  passe  au  méridien  vers  5  h  4  du  matin  ;  la  longi¬ 
tude  géocentrique  est  5h  1B0  ,  et  la  latitude  iiu  ÿ. 

L’orbite  elliptique  de  Burckhardt  donne  les  longitudes  géocentriques  plus  fortes  de 
2  et  5°  que  l’orbite  circulaire.  On  n’est  donc  pas  sûr  de  la  position  géocentrique  à 
plusieurs  degrés  près  ,  et  il  y  a  tant  d’étoiles  de  7  à  8e  grandeur,  qu’il  sera  très-difficile 
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de  la  reconnoître ,  d'autant  plus  qu’en  ce  moment  elle  n'a  guère  que  les  deux  tiers 
de  1  éclat  quelle  avoit  au  tems  de  la  découverte. 

(  Cet  article  est  dû  au  C.  Delambre.  ) 

N.  B.  Depuis  que  cet  article  est  imprimé ,  Burchardt  a  annoncé  dans  une  note  pré- 
semée  a  l’Institut,  que  la  planète  découverte  par  M.  Piazzi  avoit  été  retrouvée  le 
ii  Nivôse,  an  io  (  Ier  Janvier  1802)?  par  M.  Olbers,  astronome  observant  à  Bremen. 
Elle  étoit  alors  à-peu-près  dans  l’endroit  où  on  l’attendoit ,  d’après  plusieurs  éphémé- 
ride*  calculées  par  M.  de  Zach.  Elle  faisoit  ce  jour-là  ,  avec  deux  petites  étoiles  dont 
la  position  se  trouve  dans  l’Histoire  Céleste  de  Lalande  ,  un  triangle  rectangle  qui 
changea  de  forme  le  lendemain  ,  et  fit  ainsi  remarquer  le  nouvel  astre. 

Avec  une  lunette  qui  grossit  106  fois,  il  ne  paroît  que  comme  uue  étoile  de  la  8e 
9  grandeur.  Son  orbite  est  elliptique  ,  et  se  trouve  placé  entre  ceux  de  Mars  et 
de  Jupiter  j  en  voici  les  élémens  ,  suivant  M.  Gauss  : 

Epoque  en  1801  .  .  2f 

Aphalie .  10 

Nœud .  2 

Inclinaison . 

Distance  moyenne  2,7675 
Equation  du  centre 
Piévolution  1681  jours  ou 
Mouvement  diurne  hél.  e 

Les  astronomes  français  Méchain  et  Delambre  viennent  de  retrouver  cette  planète , 
et  l’ont  déjà  observée  plusieurs  fçis. 
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PATHOLOGIE. 


Observation  sur  une  fistule  de  l’estomac  ,  par  laquelle  on  voyoit 
l’intérieur  de  ce  viscère,  par  les  CC.  Corvisart  et  Leroux, 
Professeurs  de  Clinique. 


École  de  Méd. 


La  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation,  a  vécu  plus  de  six  mois  à  l’hospice 
de  l’Unité,  où  elle  est  morte.  Le  C.  Leroux  en  a  recueilli  l’histoire,  qu’il  doit  publier 
dans  le  journal  de  Médecine  ,  dont  il  est  l’un  des  rédacteurs.  Les  faits  suivants  en 
sont  extraits. 

Cette  femme  se  laissa  tomber  ,  à  l’âge  de  vingt  ans  ,  sur  le  seuil  d’une  porte  qui 
frappa  rudement  la  partie  inférieure  gauche  du  thorax  et  de  l’épigastre.  Quinze  jours 
après  sa  chute  ,  elle  reprit  ses  travaux,  quoiqu’il  lui  resta  une  douleur  constante  dans 
la  région  sur  la  quelle  le  coup  avoit  porté.  Cette  douleur  dura  pendant  près  de  dix- 
huit  ans  j  elle  obligeoit  la  malade  de  marcher  un  peu  courbée,  inclinée  à  gauche, 
tenant  la  main  sur  le  flanc  ,  où  elle  ressenloit  des  tiraillemens. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  intervalle  qu’il  se  manifesta  ,  au  lieu  douloureux  ,  une 
tumeur  oblongue  ,  dont  le  plus  grand  diamètre  étoit  de  plus  de  oo3.  Vingt-un  jours 
après,  pendant  un  vomissement,  il  se  fit  une  ouverture  par  laquelle  l’eau  que  venoit 
de  boire  la  malade  s’échappa.  Cette  femme  fut  alors  très-soulagée  :  elle  fermoit  la 
fistule  avec  une  compresse  ,  au  travers  de  laquelle  il  s’échappoit  cependant  une  cer¬ 
taine  quantité  des  liquides  de  l’cstomac.  Au  bout  de  huit  mois,  les  alimens  sortirent 
par  la  fistule  ,  mais  en  produisant  de  la  douleur.  Les  bords  de  la  plaie  devinrent 
rouges.  L’ouverture  s’aggrandit  insensiblement.  Elle  avoit,  à  la  troisième  année,  ooi5 
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de  long  sur  ooio  de  large  ,  et  elle  étoit  située  à  l’extrémité  antérieure  de  la  neuvième 
et  de  la  dixième  côte.  Celte  ouverture  s’aggrandit  encore  pendant  deux  ans  :  alors 
elle  cessa  de  s’élargir. 

Huit  ans  après  l’ouverture  de  la  fistule ,  cette  femme  ,  alors  âgée  de  quarante-six 
ans,  fit  en  voiture  et  sans  inconvénient  un  voyage  d’environ  quaire-vingt  lieues  pour 
venir  à  Paris  ,  où  elle  fut  reçue  à  l’hospice  de  la  Charité.  La  fistule  étoit  ovalaire  j 
son  diamètre  vertical  étoit  de  004  et  s’étendoit  du  bord  inférieur  du  cartilage  de  la 
septième  côte  jusqu’à  la  hauteur  de  l’extrémité  osseuse  de  la  dixième  j  l’autre  diamètre 
étoit  d’environ  oo3  en  dedans  et  de  002  en  dehors  :  il  correspondoit  à  la  dixième 
côte.  Les  bords  de  l’ouverture  étoient  entièrement  d’une  belle  couleur  vermeille. 
Toutes  les  parties  cartilagineuses  ,  comprises  dans  le  trajet  de  la  fistule  ,  étoient 
entièrement  détruites. 

On  voyoit  ,  par  la  plaie  ,  l’intérieur  de  l’estomac  ridé  de  plis  longitudinaux  et 
enduit  d’une  mucosité  luisante.  Lorsque  cette  femme  introduisoit  des  alimens  dans  sa 
cavité,  on  les  voyoit  descendre,  à  chaque  mouvement  de  déglutition,  en  Un  cylindre 
suivi  et  précédé  d’une  certaine  quantité  d’air.  Mais  ces  mêmes  alimens  sortoient 
presqu’aussitôt  au-dehors  par  une  sorte  de  mouvement  péristaltique  ,  produit  par  des 
plis  transverses  qui  rentroient  les  uns  dans  les  autres ,  à-peu-près  comme  l’anus  des 
jumens. 

Tous  les  jours,  trois  à  quatre  heures  après  ses  repas,  la  malade  donnoit  issue  aux 
alimens  avec  lesquels  il  s’échappoit  beaucoup  de  gaz  Elle  y  étoit  sollicitée  par  un 
sentiment  de  malaise  et  d’anxiété.  On  avoit  essayé  en  vain  des  obturateurs.  Elle  avoit 
préféré  de  continuer  à  fermer  l’ouverture  avec  une  compresse  pliée  en  plusieurs 
doubles  ,  qu’elle  y  tenoit  assujettie  avec  la  main  lorsqu’elle  marchoit.  Tous  les  soirs 
elle  lavoit  son  estomac  avec  une  pinte  et  demie  de  liquide  ;  puis  elle  se  couchoit  et 
dormoit  assez  bien.  Elle  n’alloit  à  la  selle  qu’une  fois  par  décade  ,  et  rendoit  des 
matières  dures  ,  jaunâtres ,  en  petite  quantité. 

Tel  étoit  l’état  de  cette  femme  ,  lorsqu’on  commença  à  faire  quelques  expériences 
sur  les  matières  qui  sortoient  de  l’estomac.  On  examina  d’abord  chimiquement  un 
liquide  filant  et  mousseux  qui  se  trouvoit  tous  les  matins  dans  l'estomac  et  qui  pouvoit 
être  regardé  comme  du  suc  gastrique.  Quatre  tentatives  donnèrent  pour  résultat  la 
certitude  qu’il  y  avoit  entre  ce  suc  et  la  salive  la  plus  grande  analogie.  On  fit  aussi 
des  expériences  sur  les  alimens  de  cette  femme  ,  et  comparativement  en  prenant  une 
certaine  quantité  de  ceux  qu’elle  avoit  gardés  trois  heures  dans  l’estomac  ,  et  un  poids 
égal  de  substances  semblables  qu’elle  n’avoit  pas  avalé  }  on  reconnut  dans  les  premiers 
la  formation  d’une  certaine  quantité  de  gélatine  5  d’une  matière  qui  a  les  plus  grands 
rapports  avec  la  fibrine  5  une  augmentation  des  muriates  de  soude  et  des  phosphates 
de  soude  et  de  chaux. 

Ces  expériences  avoient  été  discontinuées  ,  et  on  se  proposoit  de  les  reprendre  lors¬ 
qu’une  maladie  aiguë  enleva  cette  femme  au  bout  du  troisième  jour ,  six  mois  après 
son  entrée  à  l’hôpital. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  tous  les  viscères  abdominaux  dans  l’état  ordi¬ 
naire.  L’estomac  avoit  contracté  des  adhérences  avec  les  parois  de  l’abdomen  ,  sans 
aucun  bourrelet.  La  fistule  étoit  située  à  sa  face  antérieure  ,  à  sept  travers  de  doigt 
du  cardia  et  à  quatre  du  pylore.  Ce  viscère  paroissoit  d’ailleurs  avoir  conservé  ses 
dimensions  et  sa  figure  ordinaire.  Le  poulmon  gauche  ou  celui  du  côté  malade  ,  avoit 
contracté  des  adhérences.  11  étoit  plus  ferme  dans  son  tissu  ,  et  recouvert  dans  une 
partie  de  sa  surface  par  une  couenne  inflammatoire.  C.  D. 
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OUVRAGES  NOUVEAUX. 


Historical  a?id  anatomical  description  of  a  doubt  -  fui  amphibious  animal  of 
Germanj  ,  etc.  —  Description  historique,  et  anatomique  de  l’animal  nommé  par 
Laurenti ,  Proteus  anguiwusj  par  C.  Schreibers  ,  de  Vienne. 

Extrait  des  Transact.  philos ,  —  Londres.  1801.  —  24  pages  in-if.  et  2  gravures. 

11  y  a  en  Carniole  plusieurs  lacs  ,  dont  le  plus  célèbre  esr  celui  de  Czirnitz ,  et  qui  sont  remarquables  pour 
les  physiciens  par  la  manière  dont  ils  se  remplissent  et  se  vuident  d’eau  à  des  époques  fixes.  L’un  d'eux  ,  celui 
de  Sittich  ,  est  le  .seul  lieu  connu  où  l’on  ait  trouvé  l’animal  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  ,  encore  y  est-il 
bien  rare.  L’auteur  nlen  connoît  que  trois  individus,  dont  un  avoir  déjà  servi,  en  1768,  de  sujet  à  la  des¬ 
cription  imparfaite  de  Laurenti.  Scopoli  en  avoit  eu  uii  ou  deux  autres,  d’après  lesquels  il  fit  sa  description 
en  1771. 

Laurenti  et  Scopoli  le  regardent  comme  un  animal  parfait  ;  Linnæus  demande  si  ce  ne  seroit  point  un  têtard  t 
Herrmann  et  Schneider  l’affirment ,  et  blâment  Linnæus  d’avoir  hésité. 

Le  baron  Zoïs  ,  gentilhomme  carniolien ,  qui  l’a  observé,  dit  qu’il  lui  a  trouvé  dans  l’estomac  plusieurs  petit* 
limaçons  d’eau  ,  mais  qu’ayant  voulu  en  donner  à  ceux  qu’il  a  eu  ea  vie,  ils  les  ont  refusés  ,  ainsi  que  toute 
autre  nourriture. 

Cet  animal  est  paresseux-,  il  marche  peu,  et  ne  fait  que  ramper  sur  le  fond  du  vase  où  on  le  tient,  mais 

il  nage  assez  bien.  Jamais  M.  Zoïs  ne  lui  a  vu  rendre  d’œufs.  Son  cri  ressemble  au  bruit  du  piston  d’une  seringue. 

En  vie,  il  est  couleur  de  chair  ;  mais  ses  branchies  sont  rouges.  Sa  longueur  est  de  8  à  1 3  pouces;  sa  tête 

a  1  pouce  3  quarts  ;  son  museau  ressemble  un  peu  au  bec  d’un  canard.  La  mâchoire  supérieure  est  plus  large 

que  l’autre  ;  toutes  deux  sont  armées  d’une  rangée  de  très-petites  dents  aigues.  On  ne  voit  ni  narines  ,  ni  oreilles, 
ni  apparence  d’yeux  ;  mais  ces  derniers  se  retrouvent  sous  la  peau.  La  langue  est  large ,  et  libre  à  sa  pointe 
seulement  :  on  voit  sur  sa  base  une  petite  glotte.  Aux  côtés  de  l’occiput  sont  trois  branchies  ramifiées  semblables 
à  celles  des  larves  de  salamandre  ,  entre  lesquelles  sont  des  trous  qui  donnent  dans  l’arrière-bouche.  Le  tronc 
est  cilindrique  et  long  de  6  pouces  et  demi.  Les  pieds  de  devant  ont  1  pouce  de  long,  et  se  divisent  en  3  doigts, 
sans  ongle,  dont  celui  du  milieu  est  le  plus  long;  ceux  de  derrière  sont  un  peu  plus  courts  et  n’ont  que  deux 
doigts.  La  queue  est  longue  de  3  pouces  et  demi  ,  et  comprimée.  Le  foie  va  du  thorax  au  bassin  :  il  est  gris , 
tacheté  de  noir  ,  et  se  divise  en  5  lobes.  11  y  a  une  grande  vésicule  du  fiel.  Le  cœur  est  entre  les  pieds  de 
devant  ,  et  n’a  qu’un  ventricule  et  une  oreillette. 

Deux  poumons  semblables  à  ceux  des  salamandres,  c’est-à-dire,  en  forme  de  longs  tubes  minces  et  simples, 
se  terminent  chacun  par  une  dilatation  vésiculaire.  L’estomac  est  bien  distinct,  fort  épais  et  coriace.  L’intestin 
grêle  fait  3  plis  avant  de  se  terminer  au  rectum.  La  rate  est  longue  et  étroite  ;  le  pancréas  également.  Les 
reins  sont  très-longs,  foit  étroits  en  avant,  et  s’élargissant  vers  l’anus  où  ils  débouchent. 

M.  Schreihers  croit  aussi  avoir  vu  des  traces  d’ovaires,  mais  il  ne  le  dit  qu’avec  doute. 

Il  11’y  a  ni  côtes  ni  sternum. 

Il  est  clair  que  cet  animal  esc  fort  voisin  île  la  sirène  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  précédens 
numéros.  » 

Nous  croyons  que  c’est  ici  l’occasion  d’annoncer  que  le  C.  Michaud  a  rapporté  de  la  Caroline  ,  une  salamandre 
qui  ressemble  parfaitement  à  la  sirène ,  excepté  qu  elle  a  4  pieds ,  et  qu’elle  n’a  que  des  cicatrices  à  l’endroit 
où  la  sirène  a  des  branchies.  Est-ce  une  sirène  à  l’état  parfait  ?  A  l’égard  de  ce  protée  ,  M.  Schreibers  assure 
qu’on  n’a  encore  découvert  aucun  animal  que  l’on  puisse  regarder,  comme  cette  espèce  à  l’état  parfait;  mais 
cela  n’est  pas  étonnant,  si  l’on  fait  attention  à  sa  rareté.  C.  V. 


Mémoires  de  la  Société  médicale  d’ Emulation ,  séante  à  V Ecole  de  Médecine 
de  Paris ,  pour  l’an  8  de  la  République.  —  Quatrième  année.  —  I  gros  vol.  m-8°. 
de  plus  de  600  pages.  —  Paris.  Richard  ,  Caille  et  Ravier. 


Les  mémoires  contenus  dans  ce  recueil  sont  précédés  de  l’éloge  historique  de  Louis  Galvani ,  par  le  C.  Aliben  , 
secrétaire  général  de  la  société.  En  histoire  naturelle,  on  y  trouve  l’exposition  d'un  système  conchyologique  tiré 
des  animaux  et  du  test  des  coquillages,  par  le  C.  Daudtbart- Ferrussac ;  et  une  dissertation  latine  de  Blumenbach 
de  ornithorynchi  paradoxi  fabricâ  ,•  une  autre  de  Boucana ,  sur  1  ’ipomœa  hispida  ,  et  quelques  autres  plantes  de 
la  famille  des  liserons. 

Les  mémoires  de  médecine  sont  une  dissertation  sur  les  fièvres  rémittentes  qui  compliquent  les  grandes  plaies  , 
par  Dumas  ;  de  la  fièvre  et  de  son  traitement  en  général,  par  Reich  ;  sur  une  maladie  glandulaire  de  Bardade, 
par  le  docteur  Heridy  ;  sur  une  dépression  épigastrique  causée  par  l’hystérie ,  par  Ranque  ,-  sur  un  cas  particulier 
de  satyriasis,  par  Roni. 

En  chirurgie  :  sur  les  corps  étrangers  arrêtés  dans  l’oesophage ,  par  Siie  aîné  ;  sur  l’hémorrhagie  ,  après  l’opé¬ 
ration  de  la  taille  latérale ,  par  Ricnerand  ;  sur  la  manière  de  construire  les  bandages  herniaires,  par  Chamseru. 

Eu  physiologie  ;  un  mémoire  sur  l’appareil  urinaire,  par  Richcrand  3  sur  le  caractère  apparent  ou  réel  des 
hermaphrodites ,  par  Pinel ,  etc.  C.  D. 


